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ROUBAIX, LE 19 JUIN 1882 

Bulletin du Jour 

Plus d interpellat ions ! Tel est le mot 
d ordre propagé par la presse officieuse 
et pa r la presse oppor tunis te ! M. Loc-
k r o y qui , selon son habi tude d'enfant 
perdu de la gauche , voulait s ' amuser à 
t irai l ler pour son propre compte , dé
clare dans le Rappel qu'il g a r d e ses car
touches pour une mei l leure occasion. 
La République française se demande , 
de son côté, si M. de Fre3 rcinct ne se 
repent i ra pas de laisser se r o u v r i r les 
débats su r les affaires d 'Egyp te . « Nous 
ne vous c ra ignons p a s ! » r ipos tent les 
tenants du cabinet. « E t nous donc ? » 
s'écrient lea mamelucks de M. ( iam-
betta. « Eh Rien ! nous vous a t tendons ! » 
répondent les officieux. « Vous allez 
voir ! • s 'exclament les oppor tunis tes . 
Mais, c'est là un jeu connu, dest iné à 
amuser la galer ie . Ni M. de Freyc ine t 
ni M. t ia inbet ta ne t iennent à en ven i r 
aux mains . I ls ont tous deux d'excel
lentes raisons pour se taire, et ils se tai
ront . 

Nos députés, d ail leurs, ont bien d'au 
t rès préoccupation^. Ils sont déjà en 
t ra in de boucler leurs valises. D'aucuns 
prétendent même que pas mal d'entre 
eux ont déjà pris la clef des champs, 
( ' e s t ainsi que tous les j ou rnaux cons
tataient avant-hier que lés bancs du Pa
lais-Bourbon étaient à peine ga rn i s . Et 
cependant, la loi que 1 on discutait est 
une loi des plus sér ieuses : c'est la loi 
Naquet . qui va modifierai profondément 
les bases de la famille. Mais il commence 
à faire chaud, et l'on est si bien sur les 
bords de la mer , ou dans les montagnes 
île la Suisse, de 1 Auvergne et des Pyré
nées !... t in vote au hasard , pour ainsi 
d i re , mais on vote, et vite. E t nombre 
de députés regre t ten t que les ora teurs 
se permet tent d 'al longer les débats . Au 
fond de leurs cœurs , ils seraient enchan
tés si le suffrage universel leur imposait 
le vote sans phrases t... 

Aussi, la majorité, « le vent re . • ainsi 
qu'on l 'appelait sous la Convention, ex-
pédie-t-elle rapidement toutes les mo
tions, amendements , proposi t ions, qui 
émanen t de ses adversaires ! Que M. 
Janv ie r de la Motte, par exemple , de
mande, comme conséquence de l ' indem
nité accordée aux « victimes du Deux 
Décembre, » qu 'une somme de 8 mil
lions soit votée en faveur des ga rdes na
t ionaux, mil i taires et citoyens qui ont 
défendu Tordre en 1871 ? Aussitôt, son 
projet sera repoussé avec perte . El il se 
t rouvera des journaux pour approuver 
cet é t ranglement , sous le prétexte « que 
l'origine de cette proposition suffit à 
la faire juger. » < m n avoue pas plus 
na ïvement que les décisions de la Cham
bre sont un iquement dictées pa r l 'esprit 
de par t i , et l'on oublie que ceux en fa
veur desquels M. Janvier de la Motte in
tervenai t n 'avaient pas seu lemen t dé
fondu l 'ordre , mais la loi et la représen
tation nationale. 

Il est probable, étant donnés les er re
ments du Par lement , qu'il feia un tout 
aut re accueil à la proposition q u e l e c o m -
mandant Labordère a déposée sur le bu
reau du Sénat. Elle tend à modifier 
l 'article du code de just ice mil i ta i re rela
tif à t l 'obéissance passive.» Aux termes 

de cette proposit ion. « l 'obéissance mili
ta ire n 'étant due qu 'aux ordres donnés 
pour l 'exécution des lois et règ lements 
mil i taires et pour le bien du service, il 
n'y aurai t ni cr ime ni délit lorsque le 
refus d'obéissance s 'appliquerait à un 
ordre dont l 'exécution serai t un acte 
qualifié c r ime pa r la loi, et s'il se pro
duisait en temps de paix avec l é t r an -
ge r . » 

Le séna teur de Par i s t ient , on le voit, 
à r empl i r les engagemen t s qui lui ont 
valu les suffrages des délégués intransi-
g w m t s du corps électoral de la Seine. 
Nous ne saur ions le b lâmer d 'être logi
que avec lui -même. Mais il sait, comme 
le lui di t un journa l républicain, que 
l 'application dé ses principes sera la fin 
de la discipline, la ruine île nos institu
t ions définitives, et nous nous deman
dons comment un soldat peut , pa r espr i t 
de par t i , rédui re son pays à l ' impuis
sance :'... 

Les nouvelles relatives à la quest ion 
égyp t i enne sont toujours contradictoires 
comme on le verra plus loin. En atten
dant une solution, la presse s'occupe de 
l 'émeute d 'Alexandrie , sur laquelle le 
de rn ie r cour r ie r apporte des renseigne
ments . . D'après une dépêche du Temps, 
plusieurs blessés ramassés par les sol
dats ont été achevés au poste de police, 
où ils avaient été conduits. 

P a r m i les vict imes se t rouvent plu
s ieurs enfants qui ont été écurtelès. La 
complicité de l 'armée n'est pas douteuse. 
Le consul de Grèce, M. Kanghabe . a été 
blessé par un officier de la mar ine égyp
t ienne, pendant qu'il descendait de voi
ture pour secourir les Européens . Il a été 
frappé p a r les soldats. 

Au Caire, on redoute le pillage des 
maisons européennes abandonnées. A 
Alexandr ie , les bâtiments à vapeur ou à 
voile sont pris d'assaut par les fuyards. 
Beaucoup d 'entre eux vont en Syrie , un 
grand nombre se réfugient à Port-Saïd. 
dont la population est aux trois quar t s 
européenne et qui , par sa position, est 
facilement défendable. Mais on craint 
que les Arabes ne coupent la conduite 
d'eau douce qui al imente la ville, dont le 
séjour serait rendu ainsi impossible. 

comme on a amélioré sa condition maté- C'est Garibaldi, fit Barbaraux, en 
r ie l le ; pour le met t re en état de n 'être jôtanfrsa casquette.. . le héros des deux 
suspect à p e r s o n n e : pour lui assure r m o n T>*u ' . c o m m e l'appellent les journaux 

L'héroïque ganache, disait Mazzini 
Mazzini avait raison, seulement il une indépendance et une impart ial i té 

devenues nécessaires avec la W e l l e | uMiïïïS&àgîWSS^"uSÏÏ2m. 
loi su r l ense ignemen t obligatoire, que iment Girardot p musqué 
fallait-il faire; ' 

Le soustraire à 1 autori té admin is t ra 
t ive, et le ra t tacher à son chef naturel 

LA NOMINATION DES INSTITUTEURS 

Les ins t i tu teurs sont actuel lement 
nommés par le Préfet. 

C'est une injustice et une énormité . 
Dans un gouvernement bien ordonné, 

il convient que chaque service public 
jouisse d 'une autonomie suffisante, et 
qu'on abandonne aux chefs, sous leur 
propre responsabili té, la nomination des 
agen t s secondaires que le minis t re lui-
m ê m e ne peut pas chois ir . 

Cela se pra t ique ainsi dans toutes les 
Branches de l 'administrat ion française. 
excepté dans l 'enseignement pr imai re . 

L ' inspecteur d'Académie propose et le 
préfet dispose. 

Qu'a produi t cette législat ion? 
L'asservissement polit ique de l'insti

tu teur , la diminut ion de son pres t ige . 
Le maî t re d'école est devenu t rop sou
vent, dans la main du préfet, un instru
men t docile, un agent de la sûre té poli
t ique déguisé en magis te r , perpétuelle
ment placé ent re cet tedouble al ternat ive: 
perdre sa place, ou se faire le dénoncia
t eu r caché des ennemis du gouverne 
m e n t . 

Sous les r ég imes conservateurs et ca
tho l iques : il sert la messe, chante au 
lu t r in , conduit les enfants à l 'Egl ise, et 
devient le commensal du presbytère . 

Sous les rég imes l ibres-penseurs et 
radicaux. i l dénonce les prêtres, nie Dieu, 
b lasphème le Christ et note les conser
va teurs . 

Sous l 'un et l 'autre r ég ime , il se dés
honore par son hypocrisie forcée. 

Pour re lever le pres t ige de l 'institu
teur; pour amél iorer sa situation morale . 

le rec teur d 'académie. 
On eut fait oeuvre de décentralisation 

et de jus t ice . 
Quelques espri ts jus tes l 'ont compr is 

et ont proposé cette réforme. Leur pro
position va échouer , parce qu'elle est 
équitable et naturel le . 

La commission cha rgée de l ' examiner 
a donné mandat à M. Paul Bert de con
clure au maint ien de la loi actuelle. 

Nous avons le droit de nous é lever 
contre la commission et de lui d i re : 
Vous affirmez chaque j o u r votre impar
tialité politique, vous condamnez l 'em
pire et le lb' ma i . que vous enveloppez 
dans une proscr ipt ion commune ; vous 
ve-ulez des agents a t tachés au gouverne
ment qui les paye, mais impar t iaux ; 
des agen t s se conl inantdans l 'accomplis
sement de leurs devoirs professionnels, 
et qui res teront spectateurs désintéres
sés des luttes électorales. 

E t voici que vous placez les agents 
de l 'enseignement p r imai re , sous la di
rection de l 'agent polit ique pa r excel
lence, du préfet. 

Votre but est facile à saisir, et l 'his
toire par lementai re des cinq dernières 
années l 'éclairé complètement . Vous vou
lez.une fois de plus met t re , vos actes en 
contradiction avec vos principes et vos 
professions de foi, cent fois rei térées et 
cent fois t rah ies . 

Vous voulez central iser encore, et cen
tral iser toujours. 

Vous voulez un gouvernement autori
taire et jacobin, un Etat dont lescitoyens 
seront soumis à une discipline passive, 
comme on n'en rencontre que dans les 
rég iment s pruss iens . 

Vous voulez une France asservie.avec 
l'illusion d'un r ég ime libéral et parle
menta i re . 

Comme vous sentez que cela n 'est pas 
possible à l 'heure actuelle, où l'opposi
tion g r a n d i t e t s e fortifie à chaque-heure, 
vous escomptez l 'avenir, et vous espérez 
par l 'asservisseinentdu maî t re , p répare r 
l 'asservissement de l'élève . afin que. 
parvenu à l 'âge de la matur i té politique, 
il pa r tage vos haines aveugles et vos 
passions coupables. 

Mais.prenez g a r d e : d 'autres plus forts 
que vous ont pe rdu le pouvoir à ce jeu 
dangereux , il se pourrai t bien que là où 
les aînés ont échoué, les cadets échouas
sent encore . 

P I E R R E S A L V A T . 

LETTRE DE PARIS 

(Service particulier.) 

Paris, 13 juin 1882. 
Monsieur le Rédacteur en chef, 

Hier, m'écrit mon ami Rusticus. en reve
nant de mes vignes, j 'a i rencontré trois 
hommes discutant avec une certaine ani
mation sous le gros tilleul qui se trouve 
devant l'Eglise, «t qui sert de tribune, de 
forum et de fumoir aux fortes têtes du vil
lage-. 

—Quandje vousdis que c'est un deuil na
tional, et qu'il a failli paraître un décret 
ordonnant à tous les fonctionnaires de 
porter un crêpe à leur chapeau... 

— La chose parut grave au petit Rouflot 
qui dit : Je parie que c'est Grévy ou Gam-
betta qui sont morts... 

— Et quand même ils auraient quitté 
leurs hôtels d'une façon définitive, objecta 
le père Grandjean. serait ce une raison 
pour mettre tout le monde en deuil ? 

— Voilà comme vous êtes, père Grand
jean. Songez-donc quel malheur pour la 
France ! Voyons qui est ce q«i est mort ? 

Gomment! s'écria Barbaraux, traiter 
ainsi un héros, un ami. le libérateur de la 
France ! Nos députés ne pensent pas com
me çàî Ils ont du cœur et du sang sous les 
ongles, i ls ont levé la séance en signe de 
deuil. 

— Hi?îpire de faire durer le plaisir et de 
gagner v*us vite leurs iS francs, on connaît 
l'industrie : d'abord je croyais Garibaldi 
enterré depuis quatre ou cinq ans: je l'ai 
vu, quand il a passé à Besançon en 1870, 
il sentait déjà le sapin et on parlait si peu 
de lui,qu'il me produit l'effet d'un revenant 
oublié au milieu d'un paquet de flanelle. 
Mon deuil était fait depuis longtemps. 

— Gela se peut, parce que vous êtes un 
réactionnaire, mais les républicains ne 
peasent pas comme çà. 

— Tant pis pour eux, ils ne prévaudront 
ni contre le sens commun ni contre la vé
rité. 

— Vous devenez bien savant, 
— Pas nécessaire d'être breveté pour voir 

clair. J'étais sergent au combat d'Arcy, à 
la bataille d'Héricourt et j ' a i dû filer en 
Suisse avec 80,000 camarades, comme un 
vil contrebandier.par la faute des chemises 
rouges. Un soldat n'oublie jamais cela... 

— Il s'est cependant bien battu à Dijon. 
— Allons donc!.. Pendant qu'on l'amu

sait à Dijon, il nous laissait éreinter sur 
les bords du Doubs. Les prussiens ont pu 
rire de ce bon tour, mais nous n'avons pas 
ri du tout et nous avons payé. 

Il a fait ce qnï l a pu. 
— Possible mais ce qu'il a fait et rien, au 

point de vue de la défense nationale, c'est 
absolument la même chose. Aussi je t rouve 
qu'on dépense beaucoup trop de reconnais
sance pour un si maigre service. Voilà centi 
députés qui lui rendent des honneurs souve
rains. 

— Il faut bien lui savoir gré de sa bonne 
volonté. 

— En voilà encore une forte ! sa bonne 
volonté I Mais c'est à dire que nos bons dé
putes accumulent si bien les sottises l'une 
sur l'autre qu'ils méritent le brevet d'in
vention, avec tous les perfectionnements 
inimaginables. 11 n'est pas d'injures que 
Garibaldi n'ait prodiguées a la France et 
même à la République ; chaque fois que ce 
vieux cul-de-jatte pouvait écrire quelques 
lignes, on était sàr d'y trouver un cri de 
haine contre nous. Et c'est en l'honneur 
do cet énergumène qui les insultait à tous 
propos que les républicains prétendent ver
ser des larmes nationales! Ces larmes nous 
feraient rire si elles ne nous indignaieast 
pas. 

— Madier de Montjau a bien dit que 
c'était le révolutionnaire et le libre-pen
seur qu'on voulait honorer... et non l'home 
de guerre. 

—A ce titre, je ne dis pas. Il mérite 
quelque chose : il avait d'abord offert ses 
services à Pie IX qui le remercia ; il s'of
frit à Victor Emmanuel qui fut moins déli
cat et lui fit enfoncer les portes ouvertes 
dont la rupture amena l'unité italienne. La 
popularité de sa chemise rouge fut im
mense en Italie, parce que les ambitieux 
en ont profité : chez nous, il a laissé de si 
tristes souvenirs qu'on est oblige de se 
rabattre sur son impiété et sa rage anti
papale pour expliquer le deuil de la Cham
bre. Aussi la véritable France y verra une 
vexation de plus. Gela va du reste très-
bien avec les écoles sans Dieu, le divorce, 
les dilapidations scandaleuses et un tas 
d'autres choses qui tiennent au cœur de 
nos élus. 

répondit : « Monsieur le curé, vous êtes un 
vrai Français et nous comprenons votre 
douleur ; mais sachez que Garibaldi vous 
fera plus de mal qu'à nous et servira mieux 
notre cause que la vôtre. • Jamais je n'ai 
oublia cette parole de l'Allemand : on a 
bien vu depuis si elle était vraie, puisque 
le sire a toujours glorifié les Allemands 
contre les Français. Garibaldi n'est qu'un 
pantia dont les Italiens, très-experts dans 
l'art, oûf fait jouer les ficelles ; c'est tou
jours nous qui avons reçu les coups de 
pied; battus, nous avons fait semblant 
d être contents et on doit bien rire de nous 
au pays du polichinelle, quand on nous en
tend parler de deuil national. 

Moi, fit Guardat, j'ai idée qu'il y a quel
que chose là-dessous. Nos Gambetta et nos 
breycinet font un grand saint de ce dé
funt parce qu'il est le modèle des vrais ra
dicaux. Tant qu'ils n'ont rien, ils font un 
tapage du diable; quand ils ont du foin 
dans leurs bottes, c est autre chose. 

Je me suis laissé dire que l'incorruptible 
héros, qui avait toujours fait payer par les 
municipalités ou par le Trésor tes bomban
ces de ses soldats, a fini par se constituer 
de jolies rentes : îoo.ooo francs de pension 
pour lui d'abord, puis, quand il voulait do
ter ses entants plus ou moins légitimes, il 
faisait chanter le roi et les ministres en 
leur disant ; donnez moi 23,000 francs ou 
je vais faire une descente à Rome, une 
émeute à Livourne, un scandale à Bologne 
et on le payait comptant. 

Voilà le grand modèle de nos députés, 
sénateurs,ministres,et des conseillers muni
cipaux dJ Paris. Pas surprenant qu'ils se 
voilent on signe de deuil, que ces derniers 
aient lait \o voyage aux fiais de la capita 
le. Pour los contribuables la question est 
tout autre, je m'étonne que nos députés ne 
songent pas à pensionner la veuve, les or
phelins do ce grand libérateur. On pren
drait cela sur les plus-values d'impôt, et 
l'étranger crèverait de dépit en murmu
rant : Ont-ils de l'argent, ces Français.out
ils de l'argent ! 

Veuillez agréer. 
BIXIOU. 

1 autre avec la Saint-lJart.'iô:omv. l 'un avec 
les dragonnades, l 'autre avec l'Autriche de Ma 
ne-'iiiérese, se ruent sur le dix-neuvième et tâ
chent de 1 étouffer ; la castration de l 'homme, 
le viol de la femme, le mise eu cendres de l'en
fant, c est l'avenir supprime, le passé ne veut 
pas cesser d'être ; il tient l 'humanité ; le fit de 
la vie est ent re ses doigts de spectre 

D'un côté le peuple, de l 'autre la foule. 
D un côte la lumière, de l 'autre les ténèbres. Choisis. 

VICTOR H U G O . 

L'ANNEXION 

DU GRAND DUCifE DE LUXEMBOURG 

APPEL D2 VICTOR HUGO EN FAVEUft 

DES JUIFS DE RUSSIE 

Chaque fois que je pense à cela, dit alors 
Rusticus. je me souviens du 18 octobre 
1870, jour de l'invasioa prussienne chez 
nous. Ge jour-là nous logions 2,300 hom
mes d'avant-garde. Quelques officiers s'é 
taient installes à la cure, et, voyant notre 
curé tout triste pendant le repas du soir, 
ils crurent qu'il avait peur et lui dirent : 
« Vous n'avez rien à craindre, on ne fera 
de mal à au6un de vos paroissiens... • 

Le brave homme n'hésita pas et répon
dit carrément : « Messieurs, il y a deux 
choses qui m'attristent et m'humilient, la 
première, c'est de vous voirici. la seconde, 
c'est d'apprendre par les journaux d'au
jourd'hui que Garibaldi vient au secours 
de la France... » 

Los Prussiens se regardèrent : il y eut 
un moment de silence et le commandant 

Le Gaulois se déclare heureux d'ofrrir à ses 
lecteurs la primeur d'une page de Victor Hugo 
« arrachée u l'indignation de l'homme de cœur 
et à l'élequence émue de poi'le », en faveur des 
juifs. Nous donnons ci-après, ladite page, oui 
n'est qu'un pot-pourri odieux et grotesque mé
lange de fureur anti-religieuse et de démence 
boutl'enne. En vérité, les juifs sont bien a plain
dre d'avoir de tels avocats. L'on s'en convain
cra en lisant ce qui suit : 

« L'heure est décisive. Les religions qui se 
meurent ont recours aux derniers movens. Ce 
qui se dresse en ce moment , ce n'est plus du 
cr ime, c'est de la monstruosité, rin peuple de
vient monstre. Phénomène horrible. 

» 11 semble qu'un rideau se déchire et qu'on 
entend une voix dire : 

» Humani té '. regarde et vois. 
» Deux solutions sont devant tes yeux. 
» D'un côté, l 'homme avance, d'un pas lent et 

sûr, vers l'horizon de plus en plus lumineux; 
l 'homme tient Tentant par la main: l'nomme 
marche, la tète pleine de clarté, l'enfant mar
che, la tête pleine d'espérance: le t r ava i l l a i t 
sa grande œuvre: la science cherche Dieu, la 
pensée le voit; Dieu vérité, Dieu jus t ice . Dieu 
conscience, Dieu amour; l 'homme le mêle aux 
choses de la terre, liberté égalité, fraternité: 
Dieu cherché, c'est la philosophie, Dieu vu, 
c'est la religion, rien de plus; pas de contes, 
pas de rêves, pas de dogmes; tous les peuples 
sont frères; les frontières s'etl'acent; l 'nomme 
s'aperçoit que la terre n'a pas encore été pos
sédée; les guerres, de plus en plus diminuées, 

Î n'ont plus qu'un motif et qu'un but. la civili 
sation; chaque battement du cœur humain s i 
gnifie : progrès. 

De l 'autre côté, l 'homme recule : l'horizon est 
de fins en plus noir : les multi tudes vont et ta -
tonnent dans l ' o n i n ; les vieilles religions.acca-
blées de leurs deux mille ans , n'ont plus que 
leurs contes, jadis tromperie de l 'homme en
fant, aujourd'hui dédain de l 'homme fait, jadis 
acceptés par l ' ignorance, aujourd'hui démentis 
par la science ; ne laissant au croyant tenace 
qui a les yeuT fermés et les oreilles bouchées 
d'autre refuge que l'affreux Credo quia absur-
dum ; les erreurs s'entredévorent, le christia
nisme martyrise le juda ïsme; t rente villes (vingt-
sept, selon d'autres) sont en ce moment en proie 
au pillage et a l 'extermination : 

» Ce qui se passe en Russie fait horreur ; l à . 
un crime immense se commet, ou pour mieux 
dire une action se fait, car ces populations ex
terminantes n'ont même plus la conscience du 
crime : elles ne sont plus à cette hauteur : leurs 
cultes les ont abaissées dans Ja bestialité : elles 
ont l 'épouvantable innocence des tigres : les 
vieux siècles, l 'un avec les Albigeois, l 'autre 
avec l 'Inquisition, l'un avec le Saint-Office, 

On n a pas démenti la nouvelle rappor
tée hier par Paris-Journal, que ML de 
Bismarck demanderait l'accession des 
Pays-Bas a la Conférence, pour y traiter 
de l'annexion du grand duché de Luxem
bourg a 1 Allemagne. Par le temps qui 
court, les mauvaises nouvelles ont hé
las ! peu de chance d'être démenties 

Le grand duché de Luxembourg ' Pour 
se consoler Ton doit se dire que c'est bien 
Ç?,?«nîî0K < ï h ? S e ' 2 "? S 0 k i 'ometres carrés. 
£10,000 habitants. Peuh ! Et puis, il ne 
borde notre frontière que sur une lon
gueur d environ vingt kilomètres ? Qu'est-
ce que c est que ça t Lorsque M de Bis 
marck l'aura annexé à l'Empire, de Dun-
kerque a la Suisse nous n'aurons plus pour 
voisins que la Belgique et l'Allemagne. 
D e u x vo i s in s a u lieu de t ro i s , ce s e r a b ' n 
plus commode. C'est l'inverse dr> raisonne
ment : Ça nous t'ait deux armées ' — qui.flt 
merveille, quand l'armée do la Loire se 
trouva coupée en deux, mais ea aura le 
morne succès. 

il y a bien d'autres excuses! C'est une 
sorte de province schismatique des Pays-
Bays, et qui appartient naturellement à 1: 
Belgique ou a l'Allemagne, à l'Allemagne 
surtout, qui peut faire entendre le quia no 
mtnor leo : — une enclave de l'Empire un 
rocher comme jeté à la pointe sud do la 
Belgique, pour entraver le courant alle
mand qui se dirige contre la France. 

La position topographique de la capitale 
est très forte. La citadelle de Luxembourg 
n'a pas été démantelée en 18u7 autant 
qu'on veut bien le dire : en en retirant sa 
garnison, la Prusse n'y a t'ait qu'une bro
che, facile à réparer. La Prusse ne son 
éloignait pas sans esprit de retour . Le 
grand duché est lui-même uu nœud dévoies 
terrées très-important et déjà exploitées 
par des employés allemands. Quand l'AUe-
magne aura la jouissance de la ligne Trèves-
Luxembourg-Longwy. ses trains pourront 
débarquer presque aux portes de cotte der
nière ville, ils amèneront pour ainsi dire à 
même son matériel de siège contre les p'a-
cos de notre frontière du Nord : Lon^wv 
Montmédy. Mézières, etc., laissant, en ou
tre, libre la grande artère Trèves-Sirck-
IThionville-Metz! Mais nous n'en sommes 
plus à regarder los choses ainsi à la loupe 
n'est ce pas t 

Si nous voulions prendre l'offensive con
tre 1 Allemagne, aborder la Moselle au 
nord de Metz, en nous proposant pour ob
jectif Coblentz ou Mayence, nous aurions 
notre liane gauche couvert par le grand 
duché dépendant de Sa Majesté :ié'erlan 
daise, tandis qu'il sera découvert le jour ou 
cette province se trouvera annexée! l'Alle
magne. Mais qui est-ce qui se préoccupe 
que notre flanc gauche soit couvert ou do-
couvert au nord de Metz t Et la Moselle * 
Et Mayence et Goblontz :' Quoi rêve que 
tout cela ! Faisons l'apothéose de Garibal
di, installons le maire de Paris à l'Hôte» 
de Ville, chantons la Marseiiiai.se au 1 S. 
juillet, confisquons les biens dos Congré
gations. Voilà les œuvres qui nous con
viennent ! 

En revanche. l'Allemagne aura les cou
dées plus franches. Supposez qu'aujour
d'hui, elle veuille violer la neutralité de la 
Belgique et du grand duché de Sa Majesté 
néerlandaise, elle a sur les bras et la Bel
gique et les Pays-Bas. — il est vrai qu'on 
peut se demander si elle les aurait en effet, 
— tandis qu'une foie le Luxembourg incor
poré à l'empire, elle est parfaitement tran 
quille du coté des Pays-Bas, elle n a plus 
qu'à négocier avec la Belgique, donl le 
gouvernement libéral lui est acquis, l'ex
ploitation de la ligne d'Aix-la-Chapelle à 
Maubeuge, pour le transport de s'in effectif 
en France. Celte double neutralité se sim
plifie singulièrement, comme on voit. 

Ge n'est pas tout encore. — Fn l'état 
l'Allemagne ne peut aborder la Belgique 
que delà frontière sué dos Paya Bas, près 
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CHAPITRE VIII 
L'inévitable. 

Gomme le cœur lui battait ! Un involon
taire coup d'oeil à la glace eût dû la rassu
rer. Sa beauté caadioe s'était colorée d'un 
adorable rayonnement fait d'espoir et de 
crainte. Elle se trouva agitée, nerveuse, et 
sa fierté secrète en souffrit. 

— Eh quoi ! pensa-t-elle,saas savoir riea 
de lui !...sans même connaître son nom '.... 
Un seul regard a-t-il donc une puissance si 
fatale ? 

Pa r un effort où l'orgueil et la pudeur 
l'emportèrent sur l'émotion, elle rendit 
à ses traits un calme apparent, et, d'un 
pas digne, c i l ; entra dans le salon. 

Les persiennes closes n'y laissaient péné
t r e r qu'une clarté douteuse qui s'éparpil 
l a i t en raies blanchâtres sur l'antique 
mobilier. 

Un grand vase de Scvres,plein de fleurs 
coupées, accapara à lui seul,sur son ventre 
rebondi, le rayon de soleil qu'Odette fit 
entrer avec elle par la porte large ou
verte. 

Une fumée peu odorante, quoique ce fu 
celle des plus purs havanes, qui remplis
sait la vaste pièce.en profita pour s'échap
per. 

Trois petits points lumineux piquaient 
la demi-obscurité ; c'étaient les cigares a 
demi-consumés de ces Messieurs. 

— Ah ! diantre ! chuchota le baron à 
l'aspect de sa nièce, dont il venait d'ou
blier si complètement de ménager la déli
catesse. 

Fumer... et dans le salon encore ! 
Touthonteux.dun revers de main il écar

ta les Persiennes. 
La lumière crue d'une journée d'août 

s'y précipita, faisant envoler à la fois la 
fumée accusatrice et les illusions d'Odet
te. 

La taille haute,les formes grêles, les che
veux blonds de Lucien Firmerol en furent 
inondés subitement. 

Odette leva sur lui do yeux effarés. Ou 
donc était son rêve ? Par quel mirage de 
l'imagination ou du cœur avait-elle été 
guidée jusqu'à cette minute glaciale ? 

Ce fut pourtant un regard ardent aussi 
que renconWa son regard. Etait-ce sa 
beauté, était-ce sa fortune, était-ce l'espoir 
de réaliser bientôt un projet souriant qui 
faisait luire de telles flammes dans les pru
nelles glauques de Lucien ? 

Elle frissonna et détourna la tète, le 
cœur serré dans une angoisse horrible.qui 
venait du découragement et de l'irrita
tion. 

Qu'avait elle donc entrevu de si gra
cieux qui donnait t a i t de vulgarité mena
çante à la réalité ? Qu'avait-eïle donc osé 
rover de si doux qui versait tant d'amer
tume sur la vérité implacable ? 

La pauvr.- enfant se prit en pitié. Une 
Montchenetz. qui s'oublie jusqu'à désirer 
laisser tomber sa main dans celle d'un in
connu, mâritait bien cette rude leçon, pen
sait-elle. 

Et tout en se disant qu'elle avait rêvée 
depuis le matin, un étranglement doulou
reux la serrait à la gorge, une larme mon
ta de son cœur. 

C'était sa folie d'une matinée qu'elle 
pleurait en lui disant adieu. 

Tout le monde était mal à l'aise. Les sa-
luts échangés, il semblait qu'on ne put 
trouver une parole qui ne détonât pas. 

Le baron, plus que les autres encore, 
cherchait vainement un mot ; car la grande 
presse qu'il apportait à l'acte le plus grave 
(je 1 existence d'une femme ne laissait pas 
de lui causer, à défaut de remords, une 
certaine honte. 

— Si nous descendions faire un tour de 
parc, hein t... Qu'en dites-vous, notaire ? 
interrogea-t-U de sa grosse voix impé-

Avec docilité, les doux visiteurs s'incll 
norent en môme temps. Odette marchait 
déjà vers la porte : on étouffait dans ce 
salon, pensait-elle, sans comprendre que la 
faute n en était pas à l'atmosphère. 

n lui fallut bien s'avouer qu'on étouffait 
encore dans le parc, même sous la feuillée 
la plus ombreuse, même au bord de la 
source dont les eaux fraîches descendent 
en claire cascade jusqu'à Brénerov 

Lucien Firmerol, qui marchait 'auprès 
délie sans trop d'embarras, causait pour
tant avec toute la conscience d'un préten
dant épris. 

Non pas qu'il osât faire si vite d'auda
cieuses allusions à ses espérances, mais 
son accent, ses hésitations et ses yeux gri
sâtres, chauffés par une vive ambition "en 
disaient bien long avec le désir d'être 
compris. 

Odette écoutait, répondait au hasard 
souriait même ; elle avait puisé dans la 
constatation de sa courte illusion déià 
morte, un certain rictus désenchanté aui 
ressemblait au sourire comme une ébauche 
incolore ressemble au modèle épanoui 

Parfois, son regard surpris s'arrêtait sur 
ce compagnon de promenade, qu'un oncle 
et un notaire — deux puissances — se réu
nissaient pour lui imposer; l'aspect de sa 
longue personne inattendue et satisfaite lui 
causait la sensation de l'inévitable. 

C'était bien le mari que le baron lui 
avait découvert, et non plus un préten
dant comme elle en avait tant éconduit 
déjà. 

Celui-ci ne semblait point disposé à se 
laisser éconduire. tant il se sentait solide 
ment appuyé par un protecteur officiel et 
une passion à satisfaire. 

Rien que la façon, au moins surprenante, 
dont M. de Montchenetz, après une pré
sentation superficielle, jetait sa nièce en 
plein parc et en complet tète à-tête avec le 
nouveau venu, impliquait un consentement 
donné d'avance. 

Odette se sentit abandonnée par son tu
teur au premier mariage sortable qui pas
sait à sa portée. Le sort tombait sur ce 
garçon blond qui lui offrait, en ce moment 
même, une rose tardive. 

La fleur était belle: la main dissimulait 
sa vulgarité sous le gant le plus irrépro
chable. 

Quelles paroles avaient accompagné l'of
fre de cette, rose? Elle »e les avais point 
entendues. Sa pensée mesurait la profon
deur de son abandon. 

Lutter contre le désir de son oncle, de
meurer à Montchenetz toujours, était pos
sible tant que cette affectueuse protection 
ne s'était point lassée : aujourd'hui, qui; le 
caprice de Coraly Turquel la voulait chas
ser du cœur et du domaine a la fois, où 
donc irait-elle, sans appui et sans asile? 

Mme Saint-Sébastien elle-même tenait 
closes, devant son appel, les portos de la 
Visitation. 

Après tout, qu'était-ce, pour elle, que.le 
mariage, sinon une forme nouvelle d'exis 
tence attristée? Si lu. joie en devait naître. 

ce serait quelque miracle dont la Provi
dence la favoriserait peut-être, et sur le
quel il ne fallait point compter. 

En revanche, ce qu'il fallait accepter, 
c'était le sacrifice; Dieu forait le reste. 

Lucien, le bras arrondi, suppliait tou
jours avec ferveur. 

Elle avança la main, prit la rose, en res
pira le parfum mourant, et demeura tout 
interdite devant le visage radieux de 
M. Firmerol. 

11 la contemplait avec extase et ses 
lèvres enthousiastes laissaient échapper 
Itbrilement toutes les formules de la plus 
sincère reconnaissance. 

— ,1e lui ai donc accordé ma main sans 
le savoir! pensa-t-elle avec effarement. 

C'était vrai. 
Sous les belles allées de catalpas, où les 

larges feuilles étendaient leur ombre se 
reine, les deux jeunes gens marchaient 
depuis longtemps déjà, l'un plongé dans sa 
rêverie douloureuse, l'autre absorbé par 
ses efforts pour paraître charmant. 

Le notaire et le baron avaient renoncé à 
suivre cette capricieuse promenade dans 
ses festons fantaisistes et dans ses arrêts 
inconscients. 

Carrétaent installés dans dos fauteuils à 
bascule , sous l'envolement élégant des 
grands tilleuls argentés, ils discutaient le 
contrat avec la sérénité de deux âmes 
justes. 

Le baron avait mémo glissé sur la pente 
dos confidences: si bien que le notaire,tout 
ébaubi, commençait à entrevoir la fusion 
prochaine, dans un second contrat, de la 
beaaté bourgeoise de Coraly Turquet,avee 
la fortune aristocratique des Montchenetz. 

Cette perspective était de celles qui font 
oublier les heures aux notaires et aux 
amoureux grisonnants. 

Lucien Firmerol. trop habile pour ne pas 
deviner ce qu'il n'entendait plus,mit à pro
fit l'accord intéressé des deux compères. 

pour hâter la solution d'une entreprise à la 
l'ois délicate ot dangereuse. 

Souple, insinuant, hardi, s'autorisant de 
la facilité d'un tuteur oublieux et du silence 
d'une jeune fille désolée, il mit fin. brusque
ment, aux atermoiements et aux réticen
ces. 

11 se déclara, sans phrases, avec une 
chaleur qu'il espérait communicative, réé
ditant le petit roman dont M Desplanches 
avait eu la primeur, s.; pos tnt enfin en vic
time d'un sentiment aussi pi ofon I qu'irr • 
sistiblo. aussi tendre que Buh t. 

11 s'arrêtait, par instant, pour surprendre 
les fugitives impressions de sa compagne, 
dont le mutisme prolongé ('alarmait. 

Mais sur ce front pur, où la tristes* • 
seule se laissait lire, rien ne révélait les 
douces émotions qu'il tâchait d'éveiller. 

Le soleil, moins ardent, giissait entre les 
ramures ses fils d'or, et les oiseaux, so-
couart leur léthargie énervante, éveil
laient dans chaque brandfce le mouvement 
et la mélodie 

On entendait un bruit de voix vers le 
château et la •loche du dinar s'agita 
bruyamment. 

Ces vulgarités stimulantes produisirent 
leur effet immédiat; aussi bien M. Firme
rol se sentait-il à bout d'éloquence senti
mentale. 

— Si je me su's trop avarcé, mademoi
selle, conclut-il; si j 'a i ou la maladresse,en 
vous dévoilant mon cœur, de froisser l'an-

f élique réserve du vôtre, punissez-moi tan-
is que nous sommes seuls encore: ne mon

trez pas au parent, à l'ami qui ne m'ont 
point cru trop indigne de vous combien ils 
avaient trop présumé. Que cette fleur, la 
dernière peut-être de la saison, soit ma 
prière suprême et votre réponse aussi.Vous 
pouvez la prendre ou la repousser sans re
douter de soulever en moi d'autres senti
ments que la gratitude la plus tendre ou la 
soumission la plus respectueuse. 

.1 S't 
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